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ROIBAIX, 23 MARS 1874 

BULLETIN DU JOUR 
Nous avons donné hier la composi­

tion de la cominisfrion de prorogat ion. 
Tous les commissaires élus sont en 
principe favorables au projet de loi, 
mais il existe entre eux certaines dis­
sidence*, quant aux dates de la cessa­
tion des séances et à la reprise des 
t ravaux de l 'Assemblée. Tout le monde 
reconnaît l 'impossibilité absolue d 'é­
puiser avant Pâques un ordre du jour 
qui est excessivement chargé ; mais , 
d 'autre par t on reconnait la nécessité 
de voter certaines lois indispensables ; 
ainsi l 'Assemblée ne pourra pas se' 
séparer avant d'avoir statué : 1° Sur 
la prorogation des pouvoirs des conseils 
municipaux; 2° Sur un certain nombre 
de demandes de crédits supplémentai­
res ; 3 e Su r le crédit relatif aux fortifi­
cations de Par is ; 4° Sur la prorogation 
du privilège des banques coloniales ; 
•ô" S u r la validation des élections de la 
Haute-Saône, de Vaucluse et de la 
Vienne. Elle devra en out^e s tatuer sur 
la durée de la prorogation, et consacrer 
une journée à la nomination de la com­
mission de permanence ; puis il faut 
foire de là part l ' imprévu. 

Le Soleil nous apprend qu'en dehors 
de cette nomenclature, diverses préten 
tions se sont fait jour dans les bureaux . 
Les uns veulent que les projets de lois 
relatifs aux chemins de fersoient votés; 
los autres insistent su r la nécessité de 
voler en troisième leetttre les lois qui 
ont déjà subi l 'épreuve de deux délibé­
rations, e tc . En somme, il est probable 
que la commission proposera à l'As­
semblée de fixer ne varietur l 'ordre 
du jour qu'elle devra épuiser avant de 
se séparer, sans indiquer une date;fixe, 
et que l 'Assemblée adoptera ce t te 'p ro­
position. 

La discussion du rapport de I I . de 
La Borderie, relatif au camp de Conlie 
n 'aura pas lieu avant la prorogat ion. 
La 27" commission des pétitions, saisie 
de la demande de M. de Kératry, a ren­
voyé après les vacances,l 'examen de sa 
pétition et la détermination qu'elle pro­
posera à l 'Assemblée de su iv re . 

La Germania de Berlin publie, en 
date du 20 mars , un brefdu Sa in t -Père , 
adressé à Mgr l 'évèque de Trêves, pour 
le consoler dan» ses t r ibulat ions . Le 
Saint-Père y prédit le triomphe prochain 
des catholiques d'Allemagne et leur 
donne sa bénédiction apostolique. 

i — i i — — — — i i, i 
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Le Choix de Suzanne 
DEUXIÈME PARTIE 

X. —(Su i t e ) 
M.Germont fronça le sourcil , en fixant 

su r elle un regard interrogateur qui 
l'effraya de plus en plus . 

— Que lisais-tu ? dit-il, cherchant à 
contenir son émotion. 

— Moi ? r i e n . . . , cher père. 
— Que me caches-tu d o n c ? reprit-il 

encore, assez maî t re de lui pour ^e 
dominer . 

Elle ne répondit pas . Ses doigts 
crispés serraient toujours la lettre. 

— Je veux le savoir, Suzanne , dit-il 
avec une sévérité qu'elle ne lui connais­
sait pas . 

Sa main se détendit et le papier 
t omba ; il le ramassa sans dire un mot, 
mais en jetant à l'enfant un regard de 
reproche. 

Elle se cacha le visage avec ses mains 
et se mit à sangloter . 

A mesure qu'il lisait, M. Germont 
sentai t en lui une violence qu'il ne 
pouvait maîtr iser ; elle se t raduisa i t en 
mots désordonnés qui épouvantaient la 
j eune fille. 

A la fia elle allait a t te indre son 
paroxysme, mais devant le désespoir 
de Suzanne elle se calma un peu. 

Le journal la Presse, de Vienne, con­
sidère comme une pure invention l'as­
sertion du czar que le prince de Bis­
mark aurait envoyé aux ambassadeurs 
a l lemands à Londres et à Vienne une 
note relative à la question de l'annexion 
du Luxembourg à l 'empire d'Allema­
gne . 

Les nouvelles d 'Espagne annoncent : 
les unes, que le maréchal Serrano a 
commencé les opérations contre les car­
listes qui bloquent Bilbao; les en t res , 
que ses batteries ne sont pas encore on 
position. D'autres dépèches, venues par 
des voies diverses, assurent que les par 
t isans cernent Vittoiia, capitale d e l'A-
lava, afin d 'opérer une diversion contre 
l 'aimée serranis te . Enfin, un télé­
g ramme, adressé de San tande r au Ti­
mes, prétend que le maréchal S.^rrano 
est tombé malade, maladie qui le dé­
terminera sans doute à rejoindre Mme 
la duchesse de la Torre au Grand-Hôtel 
à Par is , et qui peut-être permettra à 
don Carlos de célébrer magnifiquement, 
par une marche sur la capitale de l 'Es­
pagne, les relevailles de Mme la du­
chesse de Madrid, heureusement accou­
chée d 'une fille dans l 'après-midi 
d'avanl-hier. 

Le ministre de l ' intérieur a remis au 
maréchal de M ie Mahon son rappor t 
sur la situation commerciale, i ndus ­
trielle et mari t ime de la F r a n c e . 

Il ressort de ce document que bien 
que la situation laisse à désirer , il n'en 
eiit pas moins vrai , les chiffres le prou­
vant,qu'ell« est moins désast reuse qu 'on 
veut bien le dire et quY.lie tend plutôt 
à s 'améliorer. La situation, ajoute le 
rapport en question, ne doit pas être 
attr ibuée'à l 'administrat ion,qui n'a cessé 
de prendre en considérat ion, dans la 
limité du possible, les doléances du 
commerce français. 

P.épirer d 'aussi effroyables désas t res 
que ceux 'que nous avons subis est une 
tâche difficile,mais non impossible Afin 
d'en a t ténuer les effets, chacun doi t ,par 
patriotisme,y mettre du sien". Les efforts 
du gouvernement tendent constamment 
à co b u t ; mais pour qu'il l 'a t teigne, il 
ne saurai t sa passer du concours de 
tous les conservateurs , et il est persuadé 
qu'en vue de l'intérêt généra l , ces con­
servateurs sauron t faire abandon de 
leurs sympathies et met t re la F r a n c e 
au-dessus de l 'esprit de pa r t i . 

I l i I . d e C a r a y o n e t d e C a z e n o v r c h e z 
. Ii> m a r é c h a l d e I I a e - S i a l » o n 

La Presse publie un récit de l 'entre­
tien q u i a eu lieu entre M. le maréchal j 
de Mac-Mahon et MM. de Cazenove de j 
P rad ine et de Garayon-Latour. 

Nous reproduisons ce récit qui a été 
évidemment communiqué à la Presse, 
puisqu'il rectifie les informations précé­
dentes de ce journal . La Presse avait 
dit , en effet, que M*, le maréchal de 
Mac-Mahon avait inondé MM. de Ca-
rayon et de Cazenove, pour leur ex­
pr imer »on mécontentement: elle recon­

nait aujourd'hui q u e l e maréchal a été 
courtois et affable. 

Les bruits les plus contradictoires circu­
lent sur les sentiments qu'a éprouvés et 
manifestés le maréchal-prési lent de la 
République à la suite du discours de M. 
Cazenove de Pradine, et sur le langige qu'il 
a tenu à ce dernier et à M. de Garayon-
Latour lorsqu'il los a demandés £ la suite 
de la séance de mercredi. 

Certains journaux ayant raconté que ce 
langage exprimait un vif mécontentement, 
ces messieurs ont protesté en d'saot que le 
maréchal a été plein de courtoisie pour eux. 
L'affabilité de M. le maréchal de Mac-Ma­
hon est trop connue poifrtrae personne ait 
pu- supposer qu'il a fait aux honorables dé­
putés un accueil dépourvu de bonne gràc*. 
Il est même parfaitement exact qu'il km a 
dit, quand ils sont entrés : 

€ Je suis toujours heureux de serrer la 
main d'hommes d'honneur tels que vous » 

Mais ceci dit, et après avoir énuméré les 
causes pour lesquelles il était obligé, en 
réponse au discours de M. Cazenove de 
Pradine, d'affirmer plus énergiquement que 
jamais là septennat, il a ajouté avec viva­
cité combien les ardeurs des amis de M. le 
comte de Chambord lui créaicml d'embarras. 

Telle elle la vérité s e la physionomie 
exacte de cette visite: et d'ailleurs, si l'on 
veut trouver autre part que dan* la lettre 
publiée hier par le Journal officiel la pen­
sée exacte du maréchal, il suffit de lire 
dans le Figaro la réponse qu<» j*udi soir il 
a faite à un député dans les salons de la 
présidence, réponse dont le texte nous est 
arrivé hier trop tard pour qu'il nous ait été 
possible do le publier. 

— • J'ai commencé ma carrière sous la 
monarchie de Charles X, a dit le maréchal. 
En 1830,. j 'ai voulu donner ma démission ; 
mais j'ai compris que j'étais soldat avant 
tout, et c'est en cette qualité que j'ai servi 
mon pays sous 1rs divers régimes qui se 
sont succédé depuis. Aujourd'hui, vous m'a­
vez 6té le droit d'être lt partisan d'une 
dynastie, vous avez fait de moi un gouver- | 
nenient, je ne suis plus que Mac-Mahon. Il | 
y a deux politiques qui ne sont pas tou- i 
jours d'accord : c^lle du sentiment et celle j 
du devoir. Lorsqu'il a fallu choisir, j 'ai tou­
jours préféré le devoir au toutiment et je 
m'en suis bien trouvé. » 

Tel est le langage tenu par le maréchal de ; 

Mac-Mahon, il a même rappelé — et nous 
tenons de source sûre ccnlélail absolument 
inédit — un passage des Mémoires du ma- j 
réjhal de Raguse dans lequel ce dernier j 
expose la situation pénible d'un honnête 
homme, obligé de choisir entro le devoir et ; 
l'honneur. 

Et le maréchal de s'écrier : 
— Raguse a tort; le devoir et l'honneur | 

sont toujours d'accord, on n'est jamais ex- i 
pos-é à choisir entre eux. l i a évidemment , 
confondu le sentiment et l'honneur. 

L T m ' o n rectifie ainsi certaines par- i 
lies du récit qui précède : 

Il est exact que M. le maréchal de Mac-
Mahon a dit à MM. de Carayon et de Caze­
nove, en leur prenant la main, quand ils . 
gont .entrés : « Je suis heuroux de serrer la 
main d'hommes de cœur et d'honneur tels i 
que vous. » i 

Il est inexact que le maréchal ait déclaré 
« qu'il était obligé, en réponse au discours 
de M. de Caztnove, d'affirmer le septennat.» i 

Il est inexact qu'il ait ajouté t avec viva­
cité combien les ardeurs des amis de M. le 
comte de Chambord lui créaient d'embar­
ras. » 

Le maréchal a reconnu au contraire, que 

dans le discours de M. de Cazenove, il n'est 
pas une parolo que l'honorable député d* 
Lot-et-fraronne n'ait eu le droit de pronoa-
cer. 

La conversation rapportée par le Figaro 
n'est qu'une reproduction incomplète des 
poroles adressées par le maréchal à MM. de 
Garayon-Latour et de Cazenove de Pradine. 

Si le maréchal a trouvé l'occasion de ré­
péter à d'autres députés les déclarations 
faites à MM. de Carayon et de Cazenove,les 
inexactitudes que nous signalons s'expliquent 
aisément; car, en causant, le maréchal, à 
coup sûr, improvise et ne récite pas uue 
leçon. 

En résumé, le maréchal a raconté à MM. 
dtrCarayoh et de Cazenove les diverses pha­
ses de sa vie, où il s'est trouvé placé entre 
son sentiment et son devoir; il leur a parlé 
d** d'buta de «a carrière et de sa démission 
donnée en 1830 par un sentiment de fidélité 
à la Maison de Bourbon dont il ne pouvait 
oublier les bienfaits reçus par sa famille. 

U a fait allusion à un passade des Mémoi­
res du duc de Raguse. Il a rappelé les cir­
constances dans lesquelles le pouvoir lui a 
été donné par une majorité composée de 
partis divers, voulant ainsi expliquer com­
ment il se croyait obligé d'écrire a. M. le 
duc de Broglie. 

Et alors,' par un sentiment de courtoisie 
qui a vivement touché MM. de Carayon et 
de Cazenqve, il leur a donné lecture de la 
lettre adressée à M. le vice-président du 
conseil. 

La Presse disait hier que la rédaction de 
cette lettie, telle qu'elle avait été précédem­
ment arrêtée, était, sauf quelques change­
ments, celle qu'a publiée le Journal officiel. 

Nous ignorons quels sont ces changements, 
et quand ils ont été faits; mais nous savons 
que MM. de Carayon et de Cazenove affir­
maient, en sortant de la présidence, que la 
lettre du maréchal ne touchait point au 
septennat. 

- Voici, d 'après le Journal Officiel, 
le d iscours prononcé par M. Ju les 
Brame, dans la séance d'hier sa­
medi : 

M. JULKS BRAME. — Messieurs, mon in­
tention n'était pas de prendre la parole, 
mais je vois surgir, dans cette discussion, 
lant de f;tits illogiques, tant de singuliers 
arguments, que je demande à l'Assemblée 
la parmisiion - de lui piésenter quelques 
courtes observations. 

D'abord, en ne tenant pas pour définiti­
ves et irrévocables les décisions qui ont été 
prises dans cette Assemblée ; en tolérant, 
comme cela arrive chaque jour, que les dé­
cisions de la veille soient remises en ques­
tion sous une forme nouvelle le lendemain, 
ne craignez-vous pas compromettre de grave­
ment les nombreux intérêts que nous som­
mes appelés a défendre 1 ne craiguez-vous 
pas d'atténuer enfin ce sentiment de respect 
que nous méritons à juste titre et auquel 
nous avons droit de la part de nos commet­
tants ? (C'est vrai ! — Très-bien ! très-
bien i) 

M. CIIARRKTRON. — C'est le discrédit du 
gouvernement parlementaire ! 

M. JULKS BRAME. — Ainsi, messieurs, 
pour ne citer que peu d'exemples à l'appui 
de mes scrupules, il y a quelque temps 
l'honorable M. Clapier présentait un projet 
d'impôt sur les tissus. Après deux jours de 
discussions son projet est rejeté à une gran­
de majorité, et aujourd'hui sous le prétexte 
que M. Clapier est de Marseille, il tente 
de nous faire croire qu'il ignore absolument 
que pour confectionner des tissus, il ait 

jamais été nécessaire de faire l'emploi du 
fil. Il revient donc une seconde fois à la 
charge etprepose un impôt SUT les fils de toute 
catégorie, ce qui n'est exactement autre 
chose qu'un impôt sur les tissus... (C'";* 
vrai ! Très-bien!), et nous allons avoir une 
nouvelle discussion de deux jours pour 
aboutir au même résultat ; mais de graves 
intérêts sont compromis par ces incertitu­
des et ces interminables transformations. 
(Interruptions diverses.) 

Quelques membres. Parlez de l'impôt . 
M. .IULES DRAME. — J'arriverai à l'impôt 

tout à l'heure. J'abrège lés" exemples que 
j'ai à vous citer, mais ils seraient nombreux, 
et j'arrive a vous montrer que la proposition 
qu'on vous fait est irréalUabte, à moi»» de 
porter atteints à toute l'économie de la loi 
que vous avez votée il y a quelques jours; 
de recommencer sans cesse vos travaux, et 
d'en revenir à écraser l'industrie avec l'impôt 
des matières premières; j'abrégs mes citations 
si vous le désirez, et ne vous en donne plus 
qu'une en dehors de mon sujet. 

Un projet d'impôt sur le gaz est présente 
par plusieurs membres de l'Assemblée, il est 
rejeté une première fois; son insuccès est 
complet; mais, quelques jours à peins se 
sont écoulés, on s'empresse d'arrondir les 
angles ds l'ancienne proposition, on l'af­
fuble d'un nouveau costume, et on vous le 
représente une secomde fois. Vous vous êtes 
livré à une noavelle discussion. On nous 
annonce que le projet d'impôt va nous 
être présenté une troisième fois, au moins 
on en manifeste hautement l'intention, ce 
qui jette de nouvelles perplexités dans 
toutes les industries et crée des entraves 
aux projets en cours d'exécution. (Très 
bien !) 

M. LKOX SAY. — Je demande la parole. 
M. JULES BRAME. — Que vient-on vous 

proposer aujourd'hui, dans les premier et 
deuxième paragraphes de l'amendement de 
MM. Aclocqueet Pâlotte ? De détruire,d'une 
part, un des article» de la loi que vous avez 
votée il y a peu de jours, et d<* transformer 
cet article en un impôt de vingt-cinq centi­
mes par tonne de charbon, et de 50 centi­
mes par chaque tonne de coke. 

Vous aviez décidé, cependant, d'une 
manière itérative et péremptoire,qu'on n'é­
tablirait pas d'impôt sur les matières pre­
mières. 

Or, la première de toutes les matières 
premières, la principale, la plus indispen­
sable,puisqu'elle sert à toutes les industries, 
n'est-ce- pas le charbon, qui, s'il est, comme 
on le dit, le pain de l'industrie, est aussi 
l'élément le plus précieux pour fournir le 
pain à l'ouvrier ? sans charbon, l'industrie 
ne peut vivre et l'ouvrier ne peut tra­
vailler. 

Un membre. — Demandez qu'on retire 
l'impôt sur la petite vitesse I 

M. JULES BRAME. — J'aurai rnonneur de 
vous répondre. 

Il y a quelques jours, vous avez pris une 
décision relativement à l'impôt sur les trans­
ports à petite vitesse et, dans le premier 
paragraphe de l'amendement de M. Acloc-
que, on vous demande d'annuler la décision 
que vous avez prise à cet égard, de sorte 
que, chaque jour, nous défaisons ce que 
nous avons fait la veille. (Très-bien ! très-
bien ! — Vous avez raison !) 

Je me suis demandé quel était l'avantage 
que nous présentait4'amendement de MM. 
Aclocque et Pâlotte. J'ai reconnu, hier, 
qu'il présentait un modeste avantage; mais, 
aujourd'hui, j-'appronds que cet avantage 
même disparaît. 

M. Aclocque nous a dit, avant-hier : 
L'impôt sur la petite vitesse ne vous don-

— Que vas-tu répondre à ta m è r e ? 
demanda t-il d 'une voix sourde pour 
chercher à en modérer l 'expression. 

— Le sai*-je? balbutia-t-elle. 
— Elle ne le ?:>it pas ' r e p r i t ' avec 

amer tume. Il s'agit de choisir en 'ro ton 
père et ta mère, et ter ne le sais p a s l 
E n t e n d s - t u , S u z a n n e , répéla-t-il en 
étreignant le bras de sa fille, il faut 
choisir entre elle et moi ! 

Choisir l ce mot glaça le cœur de la 
pauvre enfant, mais il la réveilla b ru s ­
quement et lui fit comprendre pour la 
première fois la cruelle situation où elle 
se trouvait . 

Entre son père et sa mère l 
Elle n'hésita pas ,quoique les secondes 

parussent des heures à l 'horrible anxiété 
do M. Germont. Il s'était laissé tomber 
dans un fauteuil; elle glissa de sa chaise 
et s 'agenouillant devant lui : 

— Papa, papa I dit-elle en le regar­
dant avec exaltation, mon choix n'est-il 
pas fait depuis lougtemps ? c'est toi seul 
que j ' a i aimé jusqu 'à présent ; tu es 
tout pour moi, tu as été ensemble mon 
père et ma mère ; d 'aussi lom que je me 
souvienne, je n'aperçois que to i . Je ne 
la vois pas , elle, autour de mon ber­
ceau ! c'est toi qui m'a veillée mourante , 
c \ st pour loi que je vis I c'est pour toi 
que le bon Dieu m'a sauvée, père ; il 
n'a eu pitié que de tes larmes ot de tes 
supplications l Je n'aime que loi, clier 
père ! 

Il l'écoutait avec un ravissement et 
comme une surpr ise inexprimables. 

— Est-ce vrai I est-ce vrai i murrau-

rs-it-il; je ne rêve pas , mon enfant? 
— Non, non, reprit-elle, se relevant , 

s 'asseyant s u r les genoux de son père 
et le couvrant de baisers pour le con­
vaincre de la réalité; tu ne rêves pas , 
cher père, nous ne nous quit terons ja ­
mais ! 

L 'homme fort pleurait, comme un en­
fant, et c'était elle qui le consolait , elle 
qui séchait avec des baisers Us larmes 
de son père . 

Tandis qu'il la tenait embrassée , des 
pas se firent entendre dans l 'escalier. 

— Jacques l Jacques I cria le père, 
viens donc, viens donc, c'est moi qu'elle 
a choisi I 

Au jeune homme inquiet, étonné, il 
tendait la lettre de Julia Fanel l i . 

Tous les points obscurs pour Jacques 
s 'éclaircissaient; mais lui auss i , à me­
sure qu'il lisait, il tremblait et éprouvait 
une douloureuse angoisse : comme M. 
Germont , il comprenait la portée de 
chaque mot et ae demandai t avec effroi 
si la naïve enfant saurait résister à l'at­
trait des séduisantes promesses; la joie 
bruyante du notaire et les caresses de la 
jeune fille à son père le rassura ien t un 
peu, mais , manquant de confiance en 
lui-même, il osait douter d'elle. 

Suzanne s'apercevait du trouble et de 
la douleur du jeune homme, elle avait 
pitié de lui ot elle aurait voulu le rassu • 
rer , le consoler, comme elle avait fait 
pour son père; malgré sa simplicité, son 
ingénuité, elle ne pouvait employer avec 
lui la ressource des caresses . 

Ge fut M. Germont qui , s a c s s'en dou­

ter peut-être, vint à leur secours . 
— Ainsi, dit-il à sa fille, tu refuses 

d 'èlre un jour duchesse ou m a r q u i s e ? 
cela devait bien te tenter cependan t ! 

— Oui, répondit-elle vivement, rou­
gissant un peu et regardant J acques en 
dessous , je refuse, parce que c'est Jac ­
ques que j ' a ime et que j e veux pour 
mar i l 

La lettre s 'échappa des mains du jeune 
homme, qui tomba a genoux devant 
Suzanne . 

— Et pourtant , dit-il, en jo ignan t les 
mains , moi ! je n'ai rien à vous offrir 
que mon cœur , et il est à vous depuis 
votre enfance ! 

— J e le sais , répondit-elle en le re­
g a r d a n t avec tendresse, et je ne veux 
pas aut re chose l . . . 

La lettre oubliée, dédaignée, était res­
tée à terre dans la chambre de la jeune 
fille, qui la retrouva le soir et la lut de 
nouveau. 

Suzanne n'était plus dans la même 
disposition d 'espri t , lo passé l 'avait 
reconquise entièrement; elle était toute 
à son père et à son jeune fiancé : devant 
ces deux amours , auxquels se ratta­
chaient tous les g rands et les petits 
événements de sa vie, l 'ardente et nou­
velle affection de sa .mère devait pâl i r . 
Elle rr.tisait la lettre, et malgré les 
expressions brûlantes , elle sentait lo 
vide do cette passion qui s 'adressai t à 
sa vanité, à son orgueil bien plus qu 'à 
son cœur . Oui, la tentation était g rande 
et pleine de séductions, mais elle trou-

* vait pour le repousser une jeune âme 

qui n'était pas sans detense, comme un 
premier mouvement de surpr ise l'avait 
fait croire. Fortifiée par les ver tus 
chrét iennes, par les leçons et les exem­
ples qu'elle avait t rouvés autour d'elle, 
par l 'habitude du travail , elle pouvait 
lut ter e t vaincre. Elle n'était ni molle ni 
rêveuse, sa vie avait été active et son 
esprit toujours occupé; à l 'heure dange­
reuse où l'enfant disparaî t , où la femme 
commence à se sentir vivre , Suzanne 
avait rencontré un amour pur ,une pas ­
sion innocente qui datait de ses plus 
j eunes années , qui se transformait s ans 
changer , que son père et le bon curé 
bénissaient. Elle ss trouvait t rop heu­
reuse, et la simplicité à laquelle elle 
était habituée depuis l'enfance la rendai t 
assez sensée pour comprendre la folie 
de hasarder le vrai bonheur contre des 
joies inconnues. 

Jul ia avait dit vrai : Suzanne connais­
sait peu la vie et soupçonnait à peina le 
mal; le mot de comédienne éveillait en 
elle la commisération, la pitié, bien p lus 
que la réprobat ion. J amai s son père 
n'avaitjconsenti à la conduire au théâtre , 
elle ne savait pas pourquoi . Mais ap rès 
le lui avoir demandé deux ou trois foia, 
elle s'était aperçue que cela lo contrariai t 
vivement, l'affligeait même, et elle 
n 'avait pas osé insister . A peine s'il lui 
avait permis d 'entrer dans les ba raquée 
de sa l t imbanques que la fête annuelle 
du hameau amenait à Luçay. Elle y al­
lait cependant avec les dames d u 
château, avec Renée, mais son père 
refusait de l'y accompagner et «'éloignait 


